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AVANT-PROPOS 

N afait l'histoire des empires et des provinces, 
voire même des cités. 

t, On a écrit des pages magnifiques sur les 
laits et gestes des grands hommes qui ont illustré 
leur pays. 

elais, en notre siècle où tout semble conspirer 
contre les individualités au profit des masses, et 
contre la ville de province au profit de la grande 
cité, quels sont donc les historiens de nos modestes 
bourgs et de nos rustiques villages ? 

Ils sont rares les écrivains dont la plume s'est 
oubliée à écrire la vie de ces hommes qui, bien que 
relégués au second plan de l'histoire, n'en sont cepen-
dant pas ses héros les moins intéressants. 

Qui donc oserait penser• que les palais aux lambris 
d'or ont le monopole de la noblesse d'âme, de l'éléva-
tion de l'esprit, et des valeureux exploits? Certes, si 
nous comptions bien, nous trouverions peut-être qu'à 
travers les âges, les toits de chaume de nos campa- 
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• gnes ont abrité autant d'âmes héroïques qu'en ont vu 
naître les castels des _favoris de la fortune. 

Ouvres.; l'histoire de notre chère France, et vtus y 

constaterg que nombre de ses pages glorieuses sont 
écrites avec le sang de ses plus humbles enfants. 

Si l'histoire de nos bourgs et de nos villages con- 
tinue à rester ensevelie dans l'indifférence et l'oubli, 
quelle en serait donc la cause? 

Seraient-ce les difficultés qu'elle présente à l'écri- 
vain?... Serait-ce la somme trop restreinte d'intérêt 
qu'elle ménage au lecteur ?... 

Ne serait-ce pas plutôt cet inconvénient, jugé très 
grave dans certaines sphères, a savoir qu'un travail 
secondaire et une étude locale ne mettent pas assei 
en relief leur auteur, et ne lui promettent pas un 
aser grand nombre de lecteurs ?... •• 

.Mais alors pourquoi Plutus 	ses entrées 
libres dans le temple d'Apollon P 

Et cependant, quel labeur plus attrayant que celui 
de pénétrer dans l'enceinte d'un vieux bourg du 
Foreî ou d'ailleurs, pour y faire parler les traditions 
locales, pour y fouiller les archives des familles, y 
recueillir les pittoresques légendes et y dresser la 
généalogie de tous ces modestes héros dont, depuis 
des siècles, les chaumières adossées aux remparts du 
castel voisin, abritent le génie ou la valeur? .  

Quelle occupation plus agréable pour un médié- 
viste que d'interroger chacune des pierres grises qui 
for Ment le vieux beffroi romain, ou la vieille ég,lise 
gothique, et de leur • demander ce qu'ils ont mc; ce 
qu'ils.ont .  entendu.  de ce passé merveilleux dont • ils 
furent les téMoins muets ! 

• • 
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Non, je ne sache pas qu'il y ait d'heures plus 
délicieuses, pour un amateur des oeuvres d'un autre 
de, que celles qu'il passe à dérober au vieux donjon, 
dont la masse chancelante se penche là-bas sur les 
ruines du manoir disparu, les précieux et captivants 
souvenirs cachés dans ses flancs crevassés. 

Qu'on ne dise pas : l'histoire des bourgs et des 
villages n'a rien d'attrayant, parce qu'elle ne contient 
que des faits peu connus et d'un intérêt tout local et, 
partant, trop restreint, pour des lecteurs accoutumés 
à nourrir leur esprit de sujets plus vastes et plus 
mouvementés. 

Est-ce que l'histoire générale d'un peuple n'est pas 
tissée avec la trame de mille faits locaux épars çà et 
là, et recueillis par l'historien ? 

Oui, disons-le hardiment, le plus obscur de nos 
bourgs, sur la terre de France, est susceptible de pos-
séder• d'intéressantes annales, aussi bien que la ville 
la plus en renom. 

Oui, le plus modeste de nos villages français, aussi 
bien que la cité la plus somptueuse, est capable de 
donner le jour à des savants et à des héros. 

L'Esprit de Celui qui tient le ciel et la terre dans 
ses mains souffle où il veut. 

Et voilà pourquoi nous avons osé esquisser l'histoire 
curieuse du « Roi de Chevrières » ; celle, non moins 
intéressante, de « Nos trois vieux Chantres de bronçe »; 
et, pour• finir, celte captivante Mono8,raphie du vieux 
manoir des Mille de Mons et de leur chapelle sei-
gneuriale, devenue plus tard l'église de notre paroisse. 

Bien que notre travail, avec son cadre forcément 
restreint, s'adresse plus spécialement aux habitants 
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de Chevrières, cependant le lecteur avide de connaî- 
tre les hommes et les choses des siècles passés y trou- 
vera certainement de quoi satisfaire son goût pour 
l'histoire des choses d'un autre âge. 

Pour mener à bonne fin notre difficile tâche nous 
avons, pendant de longs mois, recherché les documents 
originaux, déchiffré les parchemins, parcouru les 
terriers, fouillé les archives départementales et 
locales, enfin interrogé la tradition et consulté les 
vieillards qui, chef nous, gardent avec grand soin le 
culte des hommes et des choses disparus. 

Toutefois, maigre nos efforts personnels, nous n'au- 
rions certainement jamais pu atteindre notre but et 
offrir au public une oeuvre complète, si nous n'avions 
eu l'obligeant concours de quelques confrères et amis. 

Qu'il nous soit donc permis d'adresser, à cette 
place, nos sincères et vifs remerdnients à MM. le 
chanoine James Condamin; Joseph de Fréminville ; 
Maurice de Doissieu ; Vincent Durand ; Jubin. 
Thivillier; l'abbé Prajoux; Th. Rochigneux; Domi- 
nique Girard; Louis Bourdin; l'abbé E. Morel (1); 

(t) MM. James Condamin, chanoine, professeur de littérature française à 
l'Université catholique de Lyon. 

Joseph de Fréminville, archiviste du département de la Loire. 
Maurice de Boissieu, membre de la Société historique et archéolo- 

gique de la Diana. 
Vincent Durand, secrétaire de la Société historique et archéolo- 

gique de la Diana. 
Jubin Thivillier, modeste paysan de la commune de Grammont, dont 

la science paléographique étonnerait les savants. 
Abbé Prajoux, professeur d'histoire au séminaire de Saint-Jean 

(Lyon). 
Th. Rochigneux, bibliothécaire de la Diana, à Montbrison. 
Dominique Girard, architecte, à Lyon. 
L. l3ourdin, étudiant de philologie, à Lyon. 
Abbé E. Morel, curé de Chevrières (Oise), correspondant du Minis- 

tère de l'instruction publique, Officier d'Académie, etc. 
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INTRODUCTION' 

COUP D'ŒIL GENE'RAL SUR LE DÉVELOPPEMENT 

DE L'ARCHITECTURE EN FRANCE 

E récit des faits accomplis par l'homme, et 
celui des événements relatifs aux peuples 
et à l'humanité constitue l'Histoire, mais 

l'histoire transmise aux âges par le moyen de l'écri- 
ture. 

Il existe une autre histoire des hommes et des 
choses : celle-là n'est pas, écrite sur le papier fragile, 
mais gravée en caractères indélébiles sur tous les mo- 
numents de marbre ou de bronze. 

OEuvre immortelle des nations, ces monuments 
montrent et attestent aux siècles futurs leur grandeur 
ou leur décadence. Cependant, qu'ils soient coulés 

(i) Tout le mérite de notre introduction revient à M. Dominici-lie Girard, 
architecte lyonnais, qui a mis à notre disposition les matériaux que nous 
n'avons eu que la peine d'exploiter. 
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dans le bronze oit taillés dans le marbre, ils restent 
comme un grand livre ouvert à tous ; mais un livre 
dont la lecture exige une étude spéciale. Or, c'est en 
se reportant par la pensée à l'époque de leur création; 
c'est en tenant compte du développement de la civi- 
lisation qui les a inspirées que ces pages intéressantes 
se laissent déchiffrer. 

Chaque peuple a son génie particulier; et ce génie 
se reconnaît aux oeuvres qu'il a conçues et exécutées. 
Mais aucune ne révèle les hauteurs de son esprit 
comme celles que lui a inspirées l'art de construire. 
Et quand il arrive qu'un goût nouveau modifie son 
style, on peut, dès lors, dire de ce peuple que ses 
moeurs, sa civilisation, sa vie tout entière sont entrées 
dans une nouvelle phase. 

A de nouveaux besoins, il faut en effet une nou- 
velle architecture. 

Mais ces transformations ne sont pas l'oeuvre d'un 
seul artiste. On ne crée pas un style de toutes pièces. 
C'est le résultat du réveil du génie chez un peuple. 
A cette heure psychologique, une force invisible 
pousse chacun à apporter son tribut à la rénovation 
de l'art national. 

Ce n'est qu'à la suite de tâtonnements et d'hésita- 
tions qui marquent les époques de transition, que le 
style est définitivement créé. 

La Gaule, pendant la domination romaine, se cou- 
vrit de temples et de monuments d'utilité publique : 
ponts, aqueducs, thermes, amphithéâtres, cirques 
et arènes, toutes oeuvres empreintes de l'imposante 
majesté du grand peuple romain. 

Mais pendant que la Gaule vaincue se laissait 
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inoculer les moeurs de Rome victorieuse et se pre- 
nait a vivre de sa vie, voilà que les apôtres de la 
sainte Religion du Christ prêchent partout une mo- 
rale dont la pureté seduit tous les coeurs droits ; voilà 
qu'ils annoncent une doctrine dont les maximes éle- 
vées sont pour les âmes la source des plus douces 
consolations en ce monde et des plus suaves espé- 
rances pour l'autre. 

Le christianisme ayant déjà fait de nombreux pro- 
sélytes (t), il fallait bien aux nouveaux convertis des 
lieux pour se réunir et prier ensemble. Vint l'ère des 
persécutions qui ne leur permit pas d'avoir d'autres 
temples que les catacombes. Mais, à peine l'épée san- 
glante des Néron et des Dioclétien eut-elle été bri- 
sée, à peine les bûchers furent-ils éteints, que les 
chrétiens, nés du sang de leurs frères les martyrs, 
songèrent à se construire des églises. 

La basilique servit généralement de modèle. Et 
l'art romain étant tombé en pleine décadence, le style 
latin du Bas-Empire lui succéda. 

Mais l'Eglise naissante était pauvre ; et, ce qui 
était plus regrettable encore à cette époque,. les 
bonnes traditions dans l'art de construire étaient per- 
dues. Aussi bien, les monuments de ces âges, dont 
on voit de nombreuses imbrications remplacer même 
les cordons et les corniches, ne vécurent pas longtemps. 
Les bois employés à profusion dans leur construction 
furent des causes fréquentes d'incendie, et les nom- 
breuses invasions de barbares n'en laissèrent debout 

(i) Dès le second siècle de Vére chrétienne, le grand Tertullien avait déjà pu 
dire aux païens, dans son Apologétique : « Nous remplissons vos maisons, vos 
théâtres, vos places publiques... n. 
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que quelques-uns, et ceux-là mêmes dont l'étude 
nous a révélé le génie de ces siècles reculés. 

Au x° siècle, les colonies vénitiennes établies en 
France firent sentir leur influence sur le centre de 
notre pays, en important l'architecture byzantine, 
dont Saint-Marc de Venise, construit en 977, est un 
des beaux spécimens. 

Le style byzantin, qui se distingue surtout par ses 
voûtes en coupoles, est celui de Saint-Front, à Péri- 
gueux (984); de la cathédrale d'Angoulême (i toi); 
de l'église de Fontevrault (1 t 19) et de quelques 
autres que nous devons, en France, à l'influence 
vénitienne. 

En dehors de ces quelques monuments de concep- 
tion byzantine, le style byzantin, ne s'alliant pas aux 
moeurs de notre nation, n'y parut que comme excep- 
tion et ne s'implanta jamais sérieusement en France. 

La France se cherchait une architecture spéciale. 
Or, l'architecture vraiment française n'inaugura ses 
premières oeuvres qu'après les vaines terreurs de l'an 
t000. Suivant certaines traditions populaires, cette 
année devait marquer la fin du monde. Aussi bien, 
on ne s'inquiétait plus de réparer les vieux monu- 
ments, encore moins pensait-on en construire de nous- 
veaux. 

Les ouvriers s'abandonnant à une malheureuse 
inertie ; les architectes eux-mêmes oubliant les prin- 
cipes de l'art de bâtir, on voit d'ici, après les ruines 
déjà amoncelées par les barbares du Nord, l'aspect 
désolé de notre beau pays et l'affreux chaos qui 
enveloppait ses oeuvres. 

Et si les sciences et les arts n'avaient trouvé; à 
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cette époque, contre le vandalisme des hordes étran- 
gères d'abord, et ensuite contre les querelles quoti- 
diennes de la féodalité, un refuge providentiel dans 
l'enceinte sacrée des monastères, la France aurait-elle 
pu jamais relever ses ruines et préluder aux siècles 
Glorieux dont nous admirons les merveilles ! 

Mais les Ordres religieux étaient là (i),  cachant sous 
leur robe de bure des âmes élevées et amoureuses de 
l'art autant que de la prière. 

Des milliers de moines, de divers ordres, s'appli- 
quèrent avec ardeur à l'étude des monuments ; 
étudiant tout particulièrement les quelques oeuvres 
conçues dans le goût romain, que les invasions 
avaient épargnées. 

Leurs études les amenèrent à créer, en France, une 
école d'architecture inspirée par l'art romain. 

De là le nom d' Architectura romana (e), d'où, plus 

(t) La Revue archéologique a publié, cette année 0894, des articles très inté- 
ressants, de M. Enlart, traitant de l'influence des moines cisterciens et les 
montrant, non point comme les créateurs de l'art roman au moins dans ses 
plus brillantes manifestations, tel par exemple qu'il apparait dans la belle 
école bourguignonne, mais comme les propagateurs à l'étranger des traditions 
architecturales et artistiques de leur ordre et partant de notre art national. 

Cc qui caractérise les églises cisterciennes, c'est l'extrême sobriété de 
l'ornementation ; et il y a une lettre de saint Bernard s'élevant contre les 
caprices des sculpteurs chargés de la décoration des édifices religieux. 

Quant aux Clunisiens qui se seraient, non pas toujours, mais très souvent 
accommodés du style et des traditions architecturales en honneur dans les pays 
où ils établissaient des colonies, on doit les regarder comme les promoteurs 
de l'efflorescence architecturale, plutôt que comme les créateurs d'un art 
nouveau. 

Mais s'ils n'ont pas été des créateurs, la magnificence incomparable et le 
nombre des monuments dont on leur est redevable, leur a valu le très grand 
honneur d'avoir fait servir leurs grandes ressources et leur influence sur lés 
peuples, à doter notre pays d'édifices admirables, et à favoriser les progrès de 
l'art dans toutes ses formes. 

Leur église de Cluny, ccnstruite de 1089 à 1131, servit de modèle à tous leS 
édifices religieux de leur ordre. 

(2) Quelques archéologues ne font remonter qu'à l'époque de la Restauration 
cette dénomination « d'architecture romane m. 
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tard, on a fait architecture romane, pour la distinguer 
de la véritable architecture romaine. 

Ce fut à force de tâtonnements sans nombre que les 
constructeurs romans parvinrent à voûter leurs édi- 
fices. Les grandes voûtes à plein cintre et en forme de 
berceau avaient le grave inconvénient de pousser 
les murs collatéraux. On dut parer à ce défaut de 
solidité en imitant la voûte d'arête romaine, en cou- 
vrant les nefs latérales de voûtes butant celles de la 
nef centrale, et en employant des contreforts aux 
points de poussée. 

Jusqu'au xne siècle, l'architecture fut toute mona- 
cale. Chaque abbaye relevant, par exemple, de l'abbé 
général de Cîteaux, eut son architecte, abbé ou prieur, 
et même parfois simple moine, sachant tracer un plan 
d'église et en diriger la construction. 

Mais, vers le milieu du xne siècle, un esprit de 
liberté et de progrès a tout à coup soufflé; et, dès lors, 
des architectes, des sculpteurs, des peintres formés à 
l'école monacale, se répandent dans le monde et ten- 
tent d'éclipser leurs maîtres. 

Dans ce siècle, la foi est toujours ardente et sait 
inspirer les oeuvres en même temps que les guider. 
Toutefois, un esprit d'analyse et de logique se dégage 
de l'inspiration et de l'exécution chrétiennes des mo- 
numents, et cet esprit commence déjà à exercer une 
certaine influence dans la sphère des arts. 

Deux grandes crises politiques et sociales marquent 
du reste cette mémorable époque. 

D'un côté, la lutte de la royauté, soutenue par le 
clergé, contre la féodalité ; de l'autre, l'établissement 
des communes en cités indépendantes. 
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Une autre évolution avait lieu au sein de la féoda- 
lité elle-même : les Croisades qui entraînèrent vers 
l'Orient seigneurs et manants, augmentèrent les 
richesses du clergé, tout en le débarrassant tempo- 
rairement de voisins turbulents et dangereux. 

Les écoles monacales avaient une discipline : elles 
dessinaient d'après une méthode, et suivaient un pro- 
gramme tracé. Partout, leurs oeuvres reproduisaient 
les mêmes formes. 

Il n'en fut pas de même pour les artistes formés 
à l'ecole laïque. 

Un génie novateur se fit sentir dans leurs oeuvres. 
Si bien que les cathédrales, les palais municipaux, 
tous les monuments, en un mot, sortis de leurs mains 
habiles, en dehors de leur beauté intrinsèque, se dis- 
tinguaient encore par la variété de la forme. 

Le clergé, éclairé par le mouvement artistique qui 
se produisait autour de lui, loin de le condamner, 
s'en empara habilement et devint son plus puissant 
promoteur dans la suite. 

Les confréries de travailleurs, celles des maçons 
surtout, déployant un réel talent d'observation et une 
grande activité intellectuelle, surent empêcher le 
retour des déformations qu'avait entraînées le système 
du plein-cintre. 

L'emploi généralisé de l'arc brisé, d'une part, l'in- 
troduction de la croisée d'ogives, de l'autre, donnèrent 
aux grands édifices une élasticité d'équilibre en même 
temps qu'une stabilité inconnues jusqu à ce jour. 

Les nervures en pierre, véritable ossature des 
voûtes, permirent la couverture des plus grands 
espaces. Les arcs-boutants, décrivant une courbe 

2 

% 
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hardie, vinrent résoudre tous les efforts des poussées. 
Les contreforts, chargés dans leurs sommets, devin- 
rent, sous forme de pinacles, un des motifs les plus 
gracieux et les plus riches de l'architecture, au nt° 
siècle et aux siècles suivants. 

La flore sculpturale tout entière, empruntée à nos 
plantes des bois et à nos fleurs locales, fut véritable- 
ment monumentale, et différa totalement des tradi- 
rions romanes. 

Aux x ie et xrie siècles, on avait bâti des clochers 
sur les façades ou sur le centre de la croix latine des 
églises. 

Ces grandes tours, élevées et couvertes en pierres, 
n'avaient pour la plupart qu'un but décoratif, les 
cloches de grandes dimensions étant à peine en usage 
à cette époque (i). 

Au xine siècle, les architectes commencèrent à 
déployer, dans les constructions de clochers, toutes 
leurs connaissances des lois de la stabilité, de l'équi- 
libre et de l'élégance. 

La toiture, ou flèche, devient plus élancée ; et, dans 
les nye et nie siècles, ce n'est plus une toiture, mais 
un découpage à jour, qui laisse se jouer, dans ses pitto- 
resques baies, les rayons adoucis du soleil. 

L'art ogival, à cette époque, était devenu l'art à la 
mode dans toutes les provinces réunies au domaine 
royal, ou:reconnaissant la suzeraineté du roi de France. 

Les provinces du midi, plus près de Rome, et 
encore imbues des moeurs de cette ville qui les avait 
conquises autrefois, peuplées de monuments romains, 

(t) Suivant Viollet-Leduc, la cloche la plus ancienne, connue en France, est 
celle de Moissac, Elle se brisa en 1845 : elle datait de l'année 1273. 
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furent en par de réfractaires au mouvement qui en- 
traînait le reste de la nation. 

L'architecture ogivale, architecture vraiment fran- 
çaise par sa variété, sa vigueur et l'unité de ses prin- 
cipes, inaugura ses chefs-d'oeuvre, en i 14o, par la 
construction de l'église et de l'abbaye de Saint- 
Denis. Pendant plus de trois siècles, sa merveilleuse 
fécondité sut nous donner ces immenses et magni- 
fiques cathédrales que nous admirons aujourd'hui 
dans la plupart de nos grandes villes ; ces palais 
municipaux avec leurs pittoresques beffrois ; ces 
châteaux-forts où l'art militaire était rehaussé par 
l'art architectural, et dont les hauts donjons sem- 
blaient dire la puissance des seigneurs. 

Cette belle et intéressante époque fut illustrée par 
les Robert de Luzarches, les Thomas et Renault de 
Cormont ; les Pierre de Montereau, Libergier, Jean 
de Chelles, Pierre de Corbie et Ervin de Steinbach. 

Pendant que la France et une partie de l'Europe 
construisaient leurs édifices selon les principes de 
l'art ogival, l'Italie, plongée depuis des siècles dans 
une torpeur et un engourdissement malheureux, se 
réveillait enfin à la voix de ses poètes : Dante, 
Pétrarque, Boccace. 

Les Florentins furent les premiers à comprendre 
les beautés de l'art et à s'émouvoir d'une trop longue 
et trop coupable inertie. Ils conçurent et exécutèrent 
une oeuvre immortelle. La cathédrale de Florence, 
rappelant dans sa noble simplicité les basiliques 
antiques, était dès lors commencée par Arnolfo di 
Sap°. Les cintres et les fenêtres de ce monument 
avaient l'arc brisé. Et pourtant le style ogival ne 
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prévalut jamais en Italie et ne put jamais s'y accli- 
mater sérieusement. 

Le sol de ce beau pays, couvert de ruines antiques, 
influença son goût pour l'architecture romaine, dont 
il était du reste l'héritier direct. 

Cependant Brunelleschi acheva, de 1407 à 1425, 
Sainte-Marie - des - Fleurs, par la fameuse coupole 
octogonale. 

L'élan une fois donné, Rome et tes autres villes 
d'Italie se couvrirent bientôt de monuments, remar- 
quables surtout par leur nouveauté architecturale, 
par leurs sculptures et leurs peintures. Bramant; 
Raphaël, Michel-Ange Buonarotti et Léonard de 
Vinci en furent les principaux architectes et artistes. 

Vers l'an i 5oo, la Renaissance italienne était dans 
toute sa gloire. 

Or, c'est précisément vers cette époque que le roi 
de Franc; Charles VIII, et peu après Louis XII, 
accompagnés de l'élite de la noblesse française, 
traversèrent les Alpes et portèrent leurs armes en 
Italie. 

Leur marche à travers les campagnes et les villes 
de ces contrées enchanteresses fut une suite conti- 
nue de cris d'admiration ; et, suivant l'expression de 
Michelet « les conquérants étaient éblouis, pres- 
« que intimidés, de la nouveauté des objets . » 

Les châteaux de nos princes français, plus sem- 
blables a des prisons qu'à des palais, leur parurent 
froids et tristes à côté des habitations gracieuses et 
superbes des comtes italiens Les hautes murailles, 
percées de rares ouvertures, tes tours et les donjons 
crénelés, leur semblèrent inutiles, depuis que la féoda- 
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lité avait été frappée au coeur par le pouvoir royal 
et le tiers état. De plus, la poudre de guerre inventée 
au xive siècle avait déjà changé les moyens de défense, 
et les perfectionnements de l'artillerie rendaient inu- 
tiles et surannées les dispositions adoptées par les 
ingénieurs pour la défense des châteaux. 

De retour donc dans leurs foyers, roi et seigneurs 
n'eurent plus qu'une pensée, plus qu'un projet en 
tête : transformer leurs châteaux-forts, élever des 
habitations dans ce goût italien dont les splendeurs 
les avaient enivrés. 

Toutefois les grands événements qui amenèrent 
alors une révolution dans l'art architectural n'eurent 
pas une action si prompte et si décisive qu'elle fît 
disparaître instantanément l'art ogival implanté 
depuis plusieurs siècles en France. 

La révolution dans les arts ne se fait pas aussi 
violemment ni aussi rapidement qu'une révolution 
en politique, ou qu'un changement de gouvernement. 

Il faut une certaine période d incubation pour 
transformer un art. L'architecte et l'artiste ont une 
manière de faire, une habitude de concevoir et d'exé- 
cuter dont ils ne peuvent pas se départir tout d'un 
coup. Et le changement dans leurs idées, et dans la 
manière de les exprimer, de les rendre palpables, 
ne se produit qu'à la suite de recherches et d'essais 
successifs. 

On fit venir en France quelques artistes d'Italie. 
François P' attira à la cour Joconde, Léonard de 
Vinci, Primatice, André del Sarto, Benvenuto 
Cellini, Serlio. 

Les premiers essais de Renaissance datent, chez 
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nous, de Louis XII : ils commencèrent par les châ- 
teaux d'Amboise et de Blois, sous la direction du 
cardinal Georges d'Amboise. La ville d'Orléans 
construisit son hôtel de ville ; puis, successivement 
s'élevèrent les châteaux de Gaillon (14.08), de Cham- 
bord (1525), de Fontainebleau (1528), d'Ecouen 
(154.1), et, vers la même époque, les maisons d'Agnès 
Sorel et de Diane de Poitiers, à Orléans. 

L'église de Saint-Etienne-du-Mont, à Paris, fut 
construite de 1517 à 1537 ; celle de Saint-Eustache 
vers 1532 ; celle de Saint-Méry de 153o à 16i o ; et 
Saint-Michel de Dijon, vers 1537. 

Nos artistes français travaillant de concert avec les 
artistes italiens, apportèrent à nos monuments natio- 
naux des changements si considérables qu'ils créèrent 
une Renaissance française laquelle ne le cède ni en 
goût, ni en originalité, ni en grâce élégante, aux oeuvres 
de la péninsule italique. 

Mais cependant si la transformation fut complète 
dans le style, il n'en fut pas de même dans l'art de 
la construction. 

Les châteaux transformés conservèrent leurs tours, 
derniers vestiges d'une puissance militaire désormais 
inutile. Les longues pentes des toits furent embellies 
par des cheminées monumentales, par des lucarnes 
aux dentelles de pierre, et par des pinacles, souvenirs 
gracieux de l'époque ogivale. 

Les églises se construisirent pour la plupart suivant 
les traditions nationales, avec ossature des voûtes par 
des nervures, avec meneaux et fenestrages des ou- 
vertures; mais le tout habillé selon le goût de la 
Renaissance. 
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Pourtant, à la même époque, le style ogival brillait 
encore ; mais c'était le dernier éclat qu'il jetait en 
France. 

L'église de Brou, de 151 à 1536, ce bijou sculpté 
par Michel Columb et Jean Perréal, ainsi que le 
Palais de justice de Rouen, offrent, en effet, des oeuvres 
de transition qui vont clore pour longtemps la liste 
des monuments élevés dans le style du moyen âge. 

A cette heure intéressante pour notre histoire, où 
la Renaissance fleurit sur la terre française, une lutte 
très vive s'engagea entre les partisans de l'ancienne 
architecture et ceux de l'art nouveau. 

Ces derniers, par mépris, donnèrent à l'art ogival 
le nom de Gothique, c'est-à-dire de barbare, inventé 
par les Goths ; mot impropre, il est vrai, mais qui a 
prévalu dans l'usage. 

Vers le milieu du xvte siècle, la France s'enorgueillit, 
à juste titre, d'une jeune pléiade d'architectes 
éminents qui, par leurs talents et leur génie, portèrent 
à son apogée la gloire de ses monuments : Jean 
Bullant, Philibert de Lorme, Pierre Lescot, qui, ayant 
étudié en Italie, construisirent le château d'Anet 
( [548), le Louvre (1646), l'Hôtel de Ville de Paris 
(1553), et les Tuileries (1564). 

N'oublions pas de mentionner le fameux sculpteur 
Jean Goujon, dont le ciseau habile sut donner la vie 
aux chefs-d'oeuvre exécutés par les célèbres archi- 
tectes que nous avons nommés. 

Malheureusement, l'élégante Renaissance française 
fut peu à peu délaissée et se rapprocha des modèles 	• 

laissés en Italie et sur notre sol par l'architecture de 
l'ancienne Rome. 
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La colonnade du Louvre, de Perrault, décoration 
théâtrale plaquée, sans relation avec la belle architec- 
ture de Lescot, excita néanmoins l'enthousiasme des 
contemporains, mais exerça une influence fâcheuse 
sur l'art français. 

Dès lors, on ne songea plus qu'à faire un pastiche 
de l'art ancien. 

Le xviie siècle jeta sans doute un vif éclat, sous le 
règne de Louis XIV ; mais, dans l'art de l'architecture, 
sa grandeur ne fut qu'apparente. Arrive le xvilie siè- 
cle : et l'art, multipliant avec exagération les lignes 
contournées, devient bientôt comme le reflet de la 
société brillante et sensuelle qui vécut autour de 
Louis XV. 

La décoration Pompadour, rocaille et rococo, 
affecte le mépris de la ligne droite (I). 

Les années qui precédèrent la Révolution de 1793 
nous montrent l'esprit antique dominant l'architecture. 
Le Panthéon, à Paris, en fut le fruit. 

Plus tard, on se crut romain, parce qu'on avait la 
République et l'Empire ; aussi bien, les monuments 
de l'époque, l'église de la Madeleine, à Paris, par 
exemple (z), essaient-ils de faire revivre les arts de 
Rome dans toute leur pureté, saris tenir compte 
de la différence du climat, des coutumes et des moeurs. 

C'est ainsi que l'architecture perdit toute originalité 

(0) Pour être juste, ii faut dire que cette décoration toute conventionnelle a 
parfois atteint, grâce au goût français, une originalité et une élégance véritables. 

• 

(2) L'église de la Madeleine, à Paris, est toute entière du me siècle et l'oeuvre 
de l'architecte Vignon (plans approuvés en 1807). 

On avait bien, au xv111° siècle, commencé sur le même emplacement une 
église ; mais tout fut démoli par Vignon pour bâtir le Temple de la Gloire 
devenu l'église actuelle, moyennant certains changements dans le plan 
intérieur. 
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dans la froide copie de l'art romain, et que nos 
églises prirent l'aspect des temples païens (1). 

De 183o à 185o, il s'est produit toutefois une 
réaction salutaire Les arts tombés dans un marasme 
complet se sont hardiment relevés, grâce à la littéra- 
ture nouvelle et à la critique judicieuse qui leur 
donnèrent la première impulsion. 

De savants archéologues firent connaître les 
richesses amoncelées sur notre sol français. Victor 
Hugo, dans son Noire-Dame de Paris, fit renaître 
l'amour de notre architecture nationale. 

On se reprit à admirer nos vieilles cathédrales, 

0) A propos d'art architectural sous la République, l'Empire et la Restaura- 
tion, périodes auxquelles on peut reprocher une imitation par trop servile et 
mal comprise de l'antique, nous ne pouvons pas taire les réflexionsjudicieuses 
que nous faisait un homme dont la compétence CII matière d'archéologie est 
hautement appréciée. M. Vincent Durand que nous avons consulté après 
M. Dominique Girard, nous fait remarquer que, dans le mouvement d'opinion 
qui s'est produit alors en faveur de l'art du moyen âge, il y a eu une bonne 
dose d'inexpérience et d'enthousiasme irréfléchi. Ce n'est pas toujours pour 
les plus belles choses, dit-il, qu'on s'est passionné. Nous a-t-on assez assommés 
avec les dentelles de pierre, les forêts de nervures, etc. Cela allait de pair avec 
les chevaliers empanachés, les troubadours et les airs de pastorales. Il en 
est résulté deux inconvénients assez graves, qu'on a bien reconnus depuis. Le 
premier est la destruction, sous prétexte d'unité de style, de bon nombre d'ceu- 
vres de valeur, dont le seul tort était de n'être pas geothiques, c'est-à-dire à la 
mode. Le second est la construction d'une fouie de monuments, d'églises sur- 
tout, en style prétendu du moven âge, par des architectes insuffisamment 
pénétrés de l'esprit des constructeurs anciens. Pourvu qu'on fit pointu, on 
s'imaginait avoir fait merveille. On mettait complètement en oubli — et plût à 
Dieu qu'on ne le mît pas trop souvent encore! — cette règle fondamentale, que 
le module d'un édifice n'est autre que la taille humaine : d'où cette conséquence 
que l'échelle d'un monument ne peut être modifiée que dans des limites assez 
etroites, parce qu'il ne dépend pas de l'architecte de modifier dans la même 
proportion la stature des personnes qu'il doit contenir. En autres termes, les 
édifices sont faits pour les hommes, et non les hommes pour les édifices. Cela 
semble élémentaire ; et pourtant, combien de fois parait-on ne pas s'en douter ! 
De là ces églises de campagne, au plan calqué sur celui des grandes cathédrales, 
où les points d'appui sont multipliés sans nulle nécessité, où l'on ne sait dans 
quel endroit placer un confessionnal, une chaise, des stalles ; où un trop 
grand nombre de paroissiens ne voient pasle prêtre ; où enfin l'effet de la pers- 
pective est médiocre et mauvais, parce que le plan visuel est relativement trop 
haut. Le mobilier, de son côté, laisse trop souvent à désirer. On croit imiter le 
moyen âge, et on fait des pastiches sans valeur artistique. 
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dont plusieurs avaient été mutilées par de maladroites 
restaurations et dont quelques autres tombaient en 
ruine. 

L'élan était donné, mais ce fut pas sans une vive 
opposition de la part de ceux qui se disaient 
classiques. 

Lassus et Viollet Le Duc furent les premiers 
architectes et historiens de cette rénovation nationale. 

Notre-Darne de Paris, la Sainte-Chapelle furent 
restaurées parleurs soins. Ils retrouvèrent les principes 
et la raison d'être de cette poésie de pierre, qui, pour 
un grand nombre d'hommes, paraissait née de la 
seule fantaisie des artistes du moyen âge. 

Les grands travaux de conservation et de restaura- 
tion des monuments historiques de France furent 
également entrepris et menés à bonne fin. 

Aujourd'hui, la voie est ouverte. On peut trouver 
des artistes, dans toutes les branches de l'industrie, 
possédant à fond les secrets du moyen âge et de l'épo- 
que de la Renaissance. Ils sont à la hauteur de leur 
mission. L'architecte conçoit et exécute de vraies 
merveilles ; le sculpteur est maître de son ciseau, au 
point qu'il ne manque à ses oeuvres que la vie, à 
l'instar du Moïse de Michel-Ange ; et la peinture sur 
verre, ayant retrouvé les anciens procédés, offre aux 
regards étonnés, avec le plus parfait dessin, les cou- 
leurs les plus douces et les plus variées. 

L'art français est en train de reprendre son 
influence prépondérante. Et •en voyant, sur les 
collines de Fourvières et de Montmartre, les deux 
fameux monuments élevés à la gloire de la Reine 
des Cieux et de Jésus, Sauveur du monde, on a 
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très grand nombre de signatures paraphées par des 
mains déjà exercées. On devine dans le galbe des 
lettres, les leçons d'un maître sérieux. 

Ce maitre, nous l'avons déjà dit (le premier dont 
nos documents aient conservé le nom), fut dès 1781 
et probablement quelques années avant : Jacques 
Bruel (r). 

Ce Jacques Bruel qui, à . vingt-cinq ans, était offi- 
ciellement chargé de l'instruction des enfants, à 
Chevrières, succédait-il a son père Mathieu Bruel, 
dans l'honorable charge d'instituteur ? nous n'avons 
pas pu le constater. 

Après Jacques Bruel, voici la liste des instituteurs 
laïques de Chevrieres, jusqu'à l'établissement des 
Petits Frères de Marie, vers 1852. 

Louis Rousset, 1794 (2). 

Benoît Blanchard, de 1812 à 1816 (3). 
Mathieu Bruel, de 1816 à 1839. 
Vincent Ebrard, de 1839 à 1845. 
Jean Voutat, de 1846 à 1852. 
Nous manquerions ici à notre devoir d'historien 

(t) Nous lisons dans nos registres, à la date du 23 janvier 1781 : Mariage de 
Jacques Bruel, maître d'école et cordonnier du bourg et paroisse de Chevrières, 
avec Marie-Anne Thélisson. L'époux âgé de 25 ans et l'épouse de 26 ans. 
(Archives de la paroisse.) 

(2) Une délibération du conseil de l'autorité locale datée du 7 vendémiaire an 
Ili de la République (28 septembre t7q,i) nous apprend que Louis Roussel, 
instituteur, fut nommé à cette date, avec les notables de Chevrières, membre 
de la commission chargée de veiller à ce que l'on n'enlève pas les grains de 
la commune. (Archives départementales de la Loire.) Ce Louis Rousset était 
instituteur à Saint-Galmier en 1792. Comment et pourquoi vint-il à Chevrières 
plus tard ? Nous l'ignorons. 

(3) Cette date de 1812 est celle que nous trouvons dans nos registres à la 
suite de laquelle Benoît Blanchard signe maître d'école. Mais il y avait sans 
doute plusieurs années qu'il avait remplacé Louis Rousset dans les fonctions. 
d'instituteur. Toutefois, nos vieillards parlent encore, à cette époque, d'institu- 
teurs briançonnais. 
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rablernent et lui permit d'ouvrir ladite chapelle, pour 
la dévotion et les besoins de la Communauté. 

Le gracieux sanctuaire disposé et orné avec un 
goût parfait, par les soins de Mère Rosalie, fut bénit 
le 6 mai 1833, par M. le chanoine Cholleton, vicaire 
générai, délégué par Mgr Jean-Paul-Gaston de Pins, 
en présence de M. Bourge, ancien curé de Chevrières 
et alors desservant Bessenay; de M. Denoyel, curé de 
la paroisse; de M. Baujolin, Supérieur du séminaire de 
l'Argentière ; de M. Chavanne (I), curé de Saint- 
Médard, et de plusieurs autres prêtres invités à l'inté- 
ressante cérémonie. 

Ainsi établie, sous le regard de Dieu et sur les bases 
inébranlables de la religion, l'oeuvre de l'éducation 
chrétienne des petites filles saura se perpétuer à 
travers les générations pour y continuer le bien qu'elle 
a fait depuis plus de cent cinquante ans (2). 

En terminant notre dernier chapitre, qu'il nous 
soit permis de rendre un hommage public de gratitude 
au généreux désintéressement des saintes filles qui, 
au commencement de ce siècle, par leurs sacrifices 
et par leur sage administration, ont assuré l'instruction 

(t) 1.e nom de M. Chavanne, curé de Saint-Médard (1821-:833), réveille 
en nous les plus doux souvenirs d'enfance, et nous fournit l'heureuse occasion 
d'exprimer ici nos sentiments de filial respect envers la mémoire de cc saint 
prêtre, au dévouement duquel nous devons d'être prêtre nous-mémo, aujour- 
d'hui. 11 nous donna les premières leçons de catéchisme et nous initia aux 
première; pages du rudiment. Notre reconnaissance sera éternelle envers ce 
digne bienfaiteur I 

Nommé à l'importante paroisse de Denicé tRhône), en 1833, il l'administra 
avec la plus haute sagesse jusqu'en 1869, donnant pendant 36 longues années 
les exemples d'une vie absolument sacerdotale. 

(2) Depuis le décret impérial du 6 novembre 1854, qui autorise la Congrégation 
des Sœurs Saint-Joseph de Lyon à fonder à Chevrières un établissement de 
Sœurs de cet Ordre, la petite Communauté des Religieuses de Chevrières dépend 
des Supérieures autorisées de la Maison-Mère de Lyon. 
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